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et régulation sociale• 
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L'histoire et la structure de la population telle qu'elle se présente aujourd'hui 
ne laissent pas immédiatement apparaître les mécanismes qui contribuent ou 
non à l'instauration d'une forte cohésion sociale. Le rôle des autorités coutu­
mières et leur capacité à organiser rationnellement la population contribuent à 
l'édification d'un certain équilibre, qui favorise l'apparition de modes spéci­
fiques d'appropriation de l'espace. 

L'évolution de la coutume en pays bezanozano 
Les Bezanozano n'ont jamais été soumis à une autorité centrale. Lors de la 
période précoloniale, les groupements villageois s'alliaient ou s'affrontaient au 
gré des événements sans que ces rapports puissent s'inscrire sur une longue 
durée. Les fouilles archéologiques entreprises sur certains des sites « à fossés » 

qui existent dans la région témoignent de l'emplacement des villages anciens. 
Ils rassemblaient une quarantaine de maisons et étaient entourés d'un réseau 
de fossés qui assuraient leur sécurité. Les Bezanozano vivaient au sein de 
sociétés organisées, divisées en castes strictement endogames : la communauté 
zafindremoinizato, par exemple, se composait de deux castes, les nobles, dont 
les cases étaient à l'est, et les serviteurs, à l'ouest (POIRIER, 1968). Aujourd'hui, 
cette réalité sociale n'est plus observable. Les anciens villages, sous l'influence 
de la traite, des guerres et des répressions, se sont dissous, et la population 
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s'est dispersée en hameaux. Par ailleurs, du fait que les structures sociales 
reposaient davantage sur des symboles que sur des officiants, la fédération des 
âmes semble de nos jours prendre l'apparence d'une coquille vide. 

Le relâchement du tissu social 

L'ethnie bezanozano se subdivise en une multitude de groupes, dont les ori­
gines ne sont pas claires : seule la référence à un ancêtre éponyme paraît tan­
gible. Bien que l'histoire et la structure de la population soient relativement 
imbriquées, l'intérêt porté à la coutume semble subir, dans la région de Tsara­
miafara et dans la vallée de Beparasy-Andapa, quelques modulations, qui trou­
vent certainement leur origine dans l'enclavement. Le marquage coutumier de 
l'espace entre, cependant, en désuétude. Quel sens revêt alors la persistance 
de la référence à l'ancêtre éponyme qui, à l'origine, est étroitement liée aux 
symboles inscrits dans le paysage, et quelle est la finalité de cette référence ? 

A Madagascar, pour connaître l'origine de son interlocuteur, on pose deux 
questions : quel est ton groupe d'appartenance et d'où viens-tu ? (Fokn inona 
ianao ? Avy aiza ?). La première renvoie à l'appartenance ethnique et la 
seconde, à une subdivision ethnique. Cela revient à dire qu'en malgache, il 
n'existe pas de termes précis pour chaque subdivision du système de classifi­
cation généralement utilisé par les ethnologues. Foko est avant tout un terme 
qui exprime un regroupement d'individus et, par extension et en fonction du 
contexte, il peut se traduire par ethnie, tribu, clan, descendance ou assemblée 
territoriale. La question « d'où viens-tu ? » fait quant à elle implicitement réfé­
rence à l'histoire, dans la mesure où la réponse sera formulée dans des termes 
issus de la dynamique de conquête de l'espace mise en œuvre par le groupe­
ment précédemment identifié. 

Le brassage de populations d'origine et de tradition diverses, les changements 
fréquents de sites d'implantation des villages et, finalement, le recul des fron­
tières de leur pays n'ont pas autorisé les Bezanozano à asseoir les subdivisions 
ethniques sur une construction spatiale déterminée, comme c'est le cas en 
lmerina ou en pays Sakalava, où les subdivisions ethniques sont associées à 
des régions précisément délimitées. La réponse à la question « d'où viens-tu ? » 

consiste à énoncer le nom de son village d'origine. Or cette information ne 
peut être directement exploitée: les subdivisions ethniques n'apparaissent qu'à 
la suite d'une discussion plus poussée. 

Pour le sud de I' Ankay, la distinction entre Sahanala et Tanaholo fait référence 
aux cours d'eau qui traversent les régions présumées d'implantation 25 . Les 

25. Sahanala se compose du terme saha, la rivière, et a/a, la forêt. Cette dénominatio11, 
employée par l'ensemble des Bezanozano pour désigner ceux du sud, tient peut-être à la 
différenciation du paysage, le sud de I' Ankay étant plus boisé que le nord. Le terme Tana­
bolo désigne les personnes qui habitent à proximité de la rivière Manambolo, dans le nord. 
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Sihanaka appellent pour leur part les Bezanozano des Ranomianatsimovody, 
c'est-à-dire l'eau qui descend vers le sud, ce qui renvoie à la ligne de partage 
des eaux et plus particulièrement au Mangoro et à ses affluents. Le rôle central 
du réseau hydrographique dans le processus identitaire reste une énigme, mais 
il semble corroboré par l'emplacement des anciens sites à fossés (POIRIER, 
1960), qui, dans tout le sud de I' Ankay, se dressaient de part et d'autre et à 
proximité des cours d'eau (Mangoro, Saha ... ) entre la forêt de I' Angavo et la 
falaise betsimisaraka. Est-il lié au contrôle de la traversée des fleuves ou des 
rivières lors du trafic de traite entre les hautes terres et la côte ? Est-ce dû à la 
maîtrise de l'eau qui permettait aux hommes de s'adonner à la riziculture et au 
bétail de s'abreuver ? Ces distinctions n'ont pas résisté à l'épreuve du temps : 
si aujourd'hui certains Bezanozano du sud se disent encore Sahanala, le terme 
de Tanabolo n'est presque plus employé. 

Cependant, tant dans la région de Tsaramiafara que dans la vallée de Beparasy­
Andapa, une certaine réalité sociale se rattache à la fréquentation des lieux de 
culte. Rabenalana et Ranantsana, enterrés vivants sur leurs sommets respectifs, 
fédèrent encore aujourd'hui une large population. Les cérémonies commémo­
ratives commanditées et régies par le devin guérisseur (ombiasy), gardie1, des 
lieux de culte, réunissent les résidents d'un périmètre d'une vingtaine de kilo­
mètres autour du mont Vohimena (qui recouvre les villages ou hameaux de 
Tsaramiafara, Miarinarivo, Ambodipaiso, Tanambao, Tsarafasina, Ampasika, 
Ankazotokana, Ambodinifody, Ambohibary, Antanimaritra, Ankarefo, Fiada­
nana, Antanjona et Anjomakely) et d' Ampoafina (tous les habitants de la vallée 
de Beparasy-Andapa). 

Pourtant, dans chacune des deux régions, les soldats qui investirent le pays 
après les événements de 1947 exercèrent une pression considérable sur la 
population. Les attaques se focalisèrent surtout sur les devins guérisseurs -
initiateurs de rituels divinatoires ou liés aux cultes des ancêtres et autres rela­
tions avec le monde invisible-, qui étaient suspectés d'avoir entretenu 
l'ardeur des rebelles en distribuant des amulettes censées rendre leurs déten­
teurs imperméables aux balles des fusils. Enchaînés, ils furent traînés de village 
en village, et cela afin de les démystifier aux yeux de la population et de faire 
valoir la supériorité des représentants de l'administration coloniale. A la suite 
de ces événements, le nombre de devins guérisseurs diminua considérable­
ment et leur prestige fut profondément entamé : dans certains endroits, par 
exemple, les villageois bezanozano qui, sous l'influence merina, élevaient des 
porcs depuis les années 30 commencèrent à en manger, bien que cela soit 
prohibé par les devins guérisseurs. Les devins guérisseurs remplissent 
aujourd'hui leur fonction dans l'ombre et n'ordonnent que très occasionnelle­
ment des cérémonies rituelles. Ils n'ont plus été en mesure d'initier les auto­
rités coutumières (mpifehy), et l;:i relève de chefs capables de fédérer la popu­
lation éparpillée n'a pas été assurée. Les Bezanozano, livrés à eux-mêmes, se 
sont une fois de plus repliés en petits noyaux familiaux et ont établi, dans la 
mesure du possible, leur lieu de résidence à proximité de leurs rizières. Le 
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culte dédié aux deux ancêtres enterrés vivants est aujourd'hui l'unique expres­
sion de l'unité des imposants groupements villageois de jadis et elle ne se 
conçoit plus que dans la mesure où la croyance en la protection de ces chefs, 
qui ont su résister à leur envahisseur, est encore vivace. Si autrefois les généa­
logies permettaient d'établir certaines filiations qui influençaient les mariages, 
celles-ci n'interviennent plus de nos jours. Bien que certains noms issus de 
subdivisions de groupes lignagers plus larges soient encore avancés (c'est le 
cas de Zafindrenonizato et de Zafindravololona dans la région de Tsaramia­
fara), chacun se limite à la connaissance de sa propre généalogie et, bien sou­
vent, on ne peut remonter au-delà de la quatrième génération. Lors des rites 
commémoratifs des chefs enterrés vivants, c'est l'ensemble de la population 
résidant dans le périmètre d'influence qui est sollicitée. Une contribution est 
demandée à chaque participant et le seul versement de la somme requise 
conditionne l'intégration dans la communauté de référence26. 

Le terme de terroir est ici utilisé dans le sens d'un espace que, selon la cou­
tume, les agriculteurs d'un groupe identifié reconnaissent comme étant à leur 
disposition. Aujourd'hui, l'identification des groupes lignagers (foko) passe 
habituellement par l'identification d'espaces (tarika), où se concentrent les 
habitations des familles restreintes se reconnaissant un ancêtre éponyme 
commun. Cet espace couvre parfois plusieurs hameaux, comme c'est le cas 
pour la vallée de Beparasy-Andapa (figure 17). 

Cette spatialisation ne peut cependant être assimilée à une juxtaposition de 
territoires car les étendues de terre qui entourent les hameaux ne dépendent 
pas d'une autorité particulière. Le mode d'héritage en pays bezanozano peut 
expliquer cette situation. 

Les dispositions testamentaires, quand elles existent, peuvent être écrites ou 
orales, dans le cas contraire, l'héritage est directement géré par les descen­
dants. L'héritage concerne l'ensemble des biens du père et l'ensemble des 
biens de la mère. A ce titre, il comprend non seulement les biens légués au 
moment du décès, mais aussi les dons d'avance que l'on a coutume de faire 
aux enfants en âge de se marier. Les biens ainsi distribués du vivant des ascen­
dants ne verront pas leur affectation remise en question, mais ils seront pris en 
compte lors de la répartition des biens restants. 

Le système de succession des Bezanozano est très égalitaire. Il existe quelques 
variantes concernant la répartition des biens lors de l'héritage, niais le principe 
reste : les enfants reçoivent chacun une parl des biens de leur père et une part 
des biens de leur mère (tableau 8). 

26. Celle du périmètre d'influence du Vohimena est appelée Sahamarirana, un nom lui 
aussi lié au réseau hydrographique puisqu'il existe à proximité une rivière du même nom. 
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Figure 17. Répartition approximative des tarika de la vallée de Beparasy, en 1996. 

L'appropriation individualisée de l'espace découlant de ce mode de succes­
sion a deux conséquences. D'une part, elle entraîne une réelle dispersion des 
terres dans les vallées. Il arrive en effet fréquemment que, dans cette société 
essentiellement virilocale, les parcelles de la mère, si toutefois elle en possède, 
se trouvent dans un village assez éloigné de celui du ménage. Les agriculteurs 
tiennent compte de cette réalité lorsqu'ils décident de se marier et revendi­
quent une stratégie matrimoniale visant au regroupement des terres. A Tsara­
miafara, par exemple, sur 24 ménages, 17 des épouses ont leur village d'ori­
gine à moins de 50 kilomètres. D'autre part, les modes de succession en 
vigueur provoquent, du fait de l'accroissement de la population et de la limita­
tion des terres arables, une atomisation des parcelles, qui s'inscrit dans un véri­
table processus de paupérisation. Les terres issues de l'héritage sont rarement 
suffisantes pour subvenir aux besoins des ménages, et lorsque survient une 
dépense imprévue les paysans n'ont pas le choix : ils doivent se séparer de 
leurs biens fonciers. 
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Tableau 8. Variantes concernant l'héritage en pays bezanozano. 

Rizières 

Division des biens Division des biens 
à parts égales à coefficient modéré 
entre hommes et femmes 

Division de la propriété 
entre les hommes 
et usufruit pour les femmes 

Partage des surfaces Partage des surfaces Partage des surfaces 
(vaste surface) entre hommes et femmes avec part plus importante entre les hommes 

pour l'homme aîné Usufruit pour les femmes qui 
habitent le village 

Rizières 
(surface étroite) 

Héritage rotatif Héritage rotatif Héritage rotatif entre hommes 
entre hommes et femmes entre hommes et femmes et femmes qui habitent le 

village 

Plantations Partage des pieds Partage des pieds entre Partage des pieds entre les hommes 

Zébus 

entre hommes et femmes hommes et femmes avec Les femmes peuvent cueillir pour 
part plus importante pour leur propre consommation 
l'aîné 

Partage à parts égales Partage entre hommes Partage entre hommes 
en fonction des attributs 

Maifün et verger Partage à parts égales Partage entre résidents Partage entre hommes 
Usufruit pour les femmes qui 
habitent le village 

sur terrain attenant en fonction des attributs 

Matériel agricole Partage à parts égales Partage entre hommes Partage entre hommes 

Ustensiles 
domestiques 

en fonction des attributs ou attribution à l'aîné 

Partage à parts égales Partage entre femmes 
en fonction des attributs 

Le vady karama 

Partage entre ménages 
résidents 

Pour prendre une femme en mariage, les parents de l'homme doivent verser une 
dot aux parents de la future épouse. Le montant est fixé en nature après négor.i;i­
tion, mais tous les biens issus de cette transaction resteront dans le patrimoine des 
parents de la femme. Celle-ci n'emportera rien avec elle lorsqu'elle partira s'ins­
taller auprès de son mari. Même en cas de séparation, l'homme ne pourra 
demander la restitution de la dot. De plus, si l'épouse décide de retourner vivre 
chez ses parents, elle prendra avec elle non seulement les enfants, mais également 
la moitié des avoirs que le ménage aura accumulés lors de sa vie commune. Ces 
pratiques se traduisent par un terme tout à fait explicite: vady karama, c'est-à-dire 
le mariage comme salaire. Les femmes tiennent donc un rôle important dans la 
société bezanozano. Elles sont écoutées et respectées, car les ménages monoparen­
taux sont relativement nombreux. Il devient par conséquent délicat de priver les 
filles de leur part d'héritage. (SR) 

Ces phénomènes sont amplifiés par la division des biens à parts égales entre 
hommes et femmes (zazalava) et par la division des biens à coefficient 
modéré, pratiques mises en œuvre par la majorité de la population. En effet, 
lorsque les héritiers lèguent à leur tour leurs biens à leurs descendants, l'ato-
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misation des parcelles et leur dispersion s'accentuent encore. Le mode de suc­
cession visant à léguer la propriété aux hommes et l'usufruit aux femmes 
s'impose alors comme un palliatif car il permet de limiter ces phénomènes, à 
partir du moment où les enfants issus des femmes ne sont plus concernés par 
l'héritage légué à leur mère par leurs grands-parents maternels. 

Il résulte de ce système qu'il est difficile de cerner le terroir des villages ou des 
groupes lignagers : la population n'est pas immédiatement en mesure d'en for­
muler les limites car elle se réfère aux possessions individuelles de parcelles 
mises en culture ou en jachère, et ces dernières ne constituent pas un bloc 
homogène. Cependant, il est possible, parce que l'installation a, à l'origine, été 
dictée par la proximité des rizières de l'ancêtre éponyme et du fait de la stra­
tégie matrimoniale visant au regroupement des terres, d'identifier un espace 
dont les terres appartiennent en majorité aux habitants du ou des hameaux 
inclus dans la zone. Il faut souligner que les revendications des paysans ne 
portent pas uniquement sur les terres défrichées, mais aussi sur des espaces de 
forêt, qui ont servi de refuge séculaire et sont utilisés, ou l'ont été, pour faire 
paître les bœufs. En effet, si dans la région de Tsaramiafara les bœufs sont 
maintenant parqués dans des enclos à proximité des habitations, il fut un 
temps où on les envoyait au pâturage dans la forêt. Cette pratique est encore 
fréquente dans la vallée de Beparasy-Andapa, où les bœufs ne sont ramenés 
au village que lors de la mise en culture des rizières. Les pâturages de forêt 
sont alors précisément délimités, le plus souvent par des crêtes ou des cours 
d'eau, mais ils n'échappent pas à cette tendance à l'atomisation. Cela ne tient 
pas cette fois aux modes de succession, puisque les aires de pâturage des 
bœufs (kijana) sont a priori ouvertes à l'ensemble des membres du groupe 
lignager, mais aux différends qui peuvent survenir entre les membres d'un 
même noyau familial, qui choisissent d'opter pour une plus grande autonomie. 

Certaines coutumes des groupements villageois précoloniaux se sont perpé­
tuées jusqu'à nos jours au sein des groupes lignagers. Mais elles semblent 
avoir été, au cours du temps, affectées par les contraintes de la nouvelle confi­
guration sociale et les impératifs économiques. C'est le cas de l'érection des 
pierres sacrées (tsangambato) et des pieux de cérémonie (jiro), ainsi que des 
autres coutumes liées aux pratiques agricoles ou au culte des ancêtres. La pré­
sence, dans le pays bezanozano, de nombreuses pierres levées s'inscrit dans 
une dynamique ancienne d'anthropisation de l'espace. Cette tradition semble 
sur le déclin. 

On rencontre deux types de pierres levées. Certaines sont hautes de plus d'un 
mètre. Leur lieu d'érection, leur orientation et leur forme ne sont, semble-t-il, 
pas dus au hasard mais fournissaient à l'initié de multiples informations sur la 
surface de l'espace occupé et sur le défunt dont elles étaient censées retenir 
l'âme. Il semble même que certaines grandes pierres sacrées fassent référence 
à un ancêtre qui n'a pas lui-même migré sur la terre occupée par ses descen­
dants. La pierre aurait par conséquent permis aux descendants d'indiquer aux 
mânes de cet ancêtre l'emplacement de leur nouveau lieu de résidence et de 
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l'y retenir afin de bénéficier de sa protection. Mais aujourd'hui, la population a 
oublié ce langage. On sait que ces pierres peuvent favoriser la communion 
avec un ancêtre très éloigné. li arrive, comme à Beparasy, que certains rites 
soient effectués à leur pied. Ces rites impliquent généralement des migrants -
qui peuvent être installés depuis des générations dans la région mais n'y ont 
pas leur tombeau - qui pressentent une malédiction et qui, pour la contrer, 
demandent au représentant des premiers occupants des lieux (tompontany) 
d'intercéder en leur faveur auprès des ancêtres. D'autres pierres levées sont 
petites, érigées en groupes restreints à proximité des chemins fréquentés et des 
centres d'habitation par rangées de dix parfois doublées ou triplées. Les Beza­
nozano y ont recours lorsqu'il s'agit de solliciter l'intervention des ancêtres ou 
tout simplement de les honorer. Dans l'intimité, les habitants de la vallée de 
Beparasy-Andapa y déposent des offrandes et font des vœux en nouant autour 
de chacune des pierres des bandelettes d'étoffe. Mais, s'il arrive de rencontrer, 
dans la vallée de Beparasy-Andapa, des pierres ainsi parées, les pierres levées 
sont laissées à l'abandon aux alentours de Tsaramiafara et depuis longtemps 
plus personne n'en a érigé. 

Si les pierres levées renvoient chacune à une âme, c'est autour d'un autre sym­
bole que les groupes lignagers et leur cohésion sont célébrés. li s'agit des 
pieux de cérémonie, qui se présentent sous la forme de pieux plantés dans le 
sol ou de petits espaces clôturés. Il en existe deux sortes en pays bezanozano : 
certains prennent place sur les lieux de culte, et c'est à l'occasion des cérémo­
nies de commémoration que des offrandes leur sont faites, d'autres sont installés 
directement au sein du village. Il existait, dans la vallée de Beparasy-Andapa, 
une cérémonie destinée à remercier les ancêtres d'avoir exaucé un vœu, qui 
était célébrée par le sacrifice d'un bœuf sur le pieu de cérémonies. Mais 
aucune manifestation récente de ce type n'a été signalée. La plupart du temps, 
lorsqu'on rencontre des pieux de cérémonie (ce qui n'est pas le cas à Tsara­
miafara), ils sont laissés à l'abandon et ne font l'objet d'aucun entretien. 

Les pierres levées et les pieux de cérémonie semblent donc, plus encore dans 
la région de Tsaramiafara que dans la vallée de Beparasy-Andapa, ne faire 
l'objet de rituel que très occasionnellement. Les noms des ancêtres qui 
devraient trouver là un point d'ancrage ont été oubliés et ces symboles se pré­
sentent le plus souvent comme les témoins d'un passé révolu. 

Parallèlement, beaucoup de coutumes disparaissent, même si les plus âgés en 
conservent la mémoire. Certaines cérémonies de prémices des récoltes, 
décrites dans les années 60 comme mobilisatrices d'une large population, ne 
concernent plus que la famille nucléaire et se déroulent dans l'intimité des 
foyers. Les jeunes n'y trouvent plus d'intérêt et ne semblent pas motivés pour 
prendre la relève de leurs parents. L'influence du monde invisible semble 
décroître et la population se préoccupe davantage des réalités quotidiennes 
des vivants. 
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Lors de la répression de la rébellion de 1947, les soldats qui investirent le pays 
justifièrent leur action par des considérations économiques : la population 
devait cesser de dilapider ses biens à l'occasion des multiples rituels qu'elle 
pratiquait encore fréquemment à cette époque. Cette idée a trouvé un certain 
écho du fait de la raréfaction des zébus. Depuis la révolte des maromainty, il 
n'y avait en effet plus de nouveaux afflux de bœufs dans la région, et certaines 
épidémies avaient déjà bien entamé le cheptel. D'autre part, les pâturages ten­
daient à se raréfier car les surfaces cultivées s'étendaient et la méthode qui 
consistait à brûler les plaines pour favoriser la repousse d'herbes plus tendres 
rendait le sol stérile. S'il était possible jadis de tuer un zébu à chaque passage 
devant un tombeau, il est peu à peu devenu difficile de satisfaire à ces exi­
gences des devins guérisseurs. Aujourd'hui, les têtes de bétail se font moins 
nombreuses et rares sont les individus qui possèdent un troupeau de plus de 
dix têtes. Les zébus sont avant tout des objets de prestige et des outils de tra­
vail. Les sacrifier est un luxe auquel même les plus riches rechignent à 
s'adonner. Les coutumes qui imposent le sacrifice d'un bœuf sont par consé­
quent délaissées et les grands festins qui mobilisent une large assemblée se 
font rares. 

Cette réalité économique et la désuétude où sont tombés les symboles liés au 
marquage de l'espace ont provoqué le désintérêt des Bezanozano pour les tra­
ditionnelles cérémonies de « retournement des morts » (famadihana), qui 
honorent les ancêtres et sont censées rassembler une grande famille, dont les 
liens tendent aujourd'hui à se relâcher. On constate également que de plus en 
plus de Bezanozano souhaitent se faire édifier leur propre tombeau : cette pra­
tique affirme leur autonomie par rapport au reste de la famille et s'impose 
comme une manière ostentatoire d'exprimer leur réussite matérielle. 

Le souvenir des relations entre les groupes lignagers et de leurs subdivisions 
s'est donc peu à peu effacé. La réalité sociale de ces anciennes distinctions ne 
se retrouve plus, en ce qui concerne la répartition spatiale, qu'à l'occasion de 
rituels fédérateurs commandés par les gardiens des lieux de culte. Aujourd'hui, 
les Bezanozano se regroupenl au sein de tarika, mais même cette dernière sub­
division de l'ethnie tend, du fait de la perte de signification des rites cérémo­
niels, à s'effacer au profit de la seule cellule familiale. Les symboles qui mar­
quent l'espace sont tombés dans l'oubli, la cohésion sociale au sein des 
subdivisions ethniques a disparu. Il existe cependant encore des autorités cou­
tumières en pays bezanozano. Quelles sont donc aujourd'hui leurs fonctions ? 

Le rôle de l'autorité coutumière 
Aujourd'hui, le rôle conféré aux autorités coutumières est le reflet de la capa­
cité de la coutume27 à s'adapter aux réalités économiques et sociales. 

27. Si la tradition fait davantage référence à la transmission et au maintien d'une certaine 
doctrine, la coutume, plus souple, renvoie aux pratiques et aux usages qui se sont perpétués 
et qui sont, à un moment précis, adoptés par une population donnée. 
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Les rapports avec les astrologues (mpanandro) et les devins guérisseurs sont 
plutôt d'ordre économique que politique. Ce sont des spécialistes auxquels on 
fait appel pour répondre à des situations précises. Ils se sont constitué une 
clientèle hétérogène habitant des villages parfois éloignés. Bien qu'ils soient 
influents auprès de certains individus et que leur rôle soit essentiel dans cer­
taines situations, ils ne peuvent être considérés, en pays bezanozano, comme 
de véritables autorités car ils agissent contre rémunération dans l'intérêt d'un 
client et de manière ponctuelle. 

Les astrologues sont consultés lors de la construction et de l'ouverture des tom­
beaux, lors des rares érections de pierres sacrées et au moment du choix de 
l'orientation des nouvelles maisons. Ils exercent leur don sans pour autant en 
faire une profession à part entière, les personnes qui sollicitent leurs services 
ne leur offrent que l'indemnité de leur choix et les font venir parfois de très 
loin car ils sont peu nombreux dans la région. 

Quant aux devins guérisseurs, outre leur rôle de gardien du culte, ils sont par­
fois appelés pour intervenir auprès d'un esprit (vazimba, qui désigne à la fois 
les ancêtres lointains et les esprits de la forêt) encombrant ou pour distribuer 
des remèdes (ody). Mais les esprits ne se manifestent que rarement dans la 
région. A Tsaramiafara par exemple, cela fait plus de trente ans que le devin 
guérisseur n'a pas été sollicité pour traiter ce genre de cas. Quant aux 
remèdes, ils tendent à être remplacés par les médicaments manufacturés, 
lorsqu'ils sont accessibles. 

Les tangalamena, en revanche, sont présents dans toutes les concentrations 
bezanozano. Dans chaque hameau et dans chaque village, il existe un ou plu­
sieurs hommes âgés qui portent ce titre. Il faut cependant distinguer les tanga­
/amena de famille et les tangalamena de village. 

Le tanga/amena de famille est généralement le représentant des premiers occu­
pants des lieux, le plus âgé de la branche masculine du groupe lignager. 
L'homme désigné ne peut refuser cette charge sanctionnant son grand âge, qui 
est considérée comme un devoir qu'il doit exercer jusqu'à sa mort. Son rôle est 
de veiller aux intérêts familiaux. C'est en ce sens que l'on s'adresse à lui en cas 
de conflit familial interne - lors d'une succession, par exemple - ou lorsque 
de nouveaux individus sont introduits - lors d'un mariage. 

Les conflits fonciers sont fréquents. D'une part, parce que les droits de succes­
sion ne s'éteignent ni avec le temps, ni avec la distance : un héritier pourra 
toujours revencfi<111er les hiens légués après quelques années d'absence, même 
si sa résidence principale est éloignée. D'autre part, parce que les transactions 
foncières ne sont enregistrées par aucune autorité administrative et ne sont pas 
toujours écrites. L'intervention du tangalamena est alors sollicitée puisque, de 
par ses fonctions, il est en quelque sorte la mémoire du groupe. Les généalo­
gies rapprochées sont mises en avant, mais du fait des multiples options rela­
tives à la répartition des biens de l'héritage, les pourparlers peuvent durer plu­
sieurs mois jusqu'à ce que les parties trouvent un terrain d'entente. Lorsque les 
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conflits font intervenir des individus de plusieurs groupes lignagers, une autre 
autorité intervient. Il s'agit du tangalamena de village. 

A la fin du xv111e siècle, MAYEUR (1785) indique que « les villages sont gou­
vernés par les plus anciens chefs de famille, d'un commun accord, sans pri­
mauté, sans préférence ; que, lorsqu'il y a guerre ou affaires de police inté­
rieure à régler, tous les habitants du lieu s'assemblent à la publication ou par 
criée, ou par le son du tambour, que les délibérations sont prises publique­
ment, les décisions portées sur l'avis du plus grand nombre et, dans les affaires 
contentieuses, la justice rendue par les mêmes procédés, sans que le 
condamné puisse revenir sur ce qui a été prononcé contre lui ». 

Avec la disparition des villages28 et le discrédit des anciens chefs fédérateurs, 
les tangalamena de famille devinrent les seuls représentants de l'autorité cou­
tumière. Du fait de leur dispersion dans une multitude de petits hameaux, il 
devint rapidement nécessaire de désigner des tangalamena fédérateurs pour 
représenter une partie de la population qui dépassait le simple noyau familial. 
Cette nouvelle forme d'autorité a alors choisi de s'établir sur une légitimité 
mixte. 

Aujourd'hui, il semble que le conseil de sages décrit par MAYEUR (1785) se soit 
effacé puisqu'on désigne actuellement des tangalamena de village qui prési­
dent les débats et tranchent en dernier ressort en cas de conflit ou de pourpar­
lers dépassant le cadre des hameaux. Il est vrai qu'à Andapa on a évoqué 
l'élection du tangalamena de village (qui n'est pas nécessairement issu de la 
branche masculine d'une famille de premiers occupants des lieux) par les tan­
galamena de famille réunis en collège. A Tsaramiafara, en revanche, le tanga­
lamena de village est le tangalamena de la famille la plus nombreuse et la plus 
puissante ; il a été désigné directement par la communauté villageoise. Dans le 
cadre de l'exercice de leurs fonctions - qu'ils accomplissent à titre gratuit 
sans qu'aucune indemnité ou rémunération ne leur soit théoriquement versée -
et en cas de différends entre membres de hameaux distincts, les tangalamena 
de village sont parfois amenés à se déplacer jusqu'au chef-lieu de la com­
mune. 

Le tangalamena de village, s'il n'est pas invité à toutes les manifestations fami­
liales de sa circonscription, reste en étroite relation avec les tangalamena de 
famille. Sa parole prendra valeur de témoignage et, au moins dans la com­
mune, sera considérée en premier lieu si aucun acte écrit ne peut attester les 
faits avancés. Par ailleurs, les représentants officiels de l'administration ont 
validé cette autorité et consultent aujourd'hui encore les tangalamena de vil­
lage avant d'engager une quelconque intervention auprès de la population. 

28. li s'agit ici des villages dans lesquels les Bezanozano se concentraient avant qu'ils ne se 
répartissent en hameaux, et non des villages centres administratifs, de création récente et 
sans aucun rapport avec ceux d'antan. 
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L'autorité des tangalamena intervient, par conséquent, sur les liens qui s'éta­
blissent entre les divers membres d'une même famille, entre deux familles ou 
entre deux ordres de référence. Ce sont des médiateurs entre les vivants. Leur 
charisme ne repose donc pas sur la connaissance d'incantations ésotériques, 
mais sur leur capacité à enregistrer les actes dont ils ont été témoin et sur leur 
discernement. Mais leur statut, qui repose sur des capacités (et non sur un 
savoir) qui sont, de plus, censées être indissociables de la maturité acquise au 
fil des années, souffre d'une certaine faiblesse : les tangalamena peuvent être 
jugés par la population qu'ils représentent, même si ce jugement n'est pas 
ouvertement exprimé. Les jeunes commencent d'ailleurs à remettre en ques­
tion le fait que les plus âgés puissent être les plus compétents. 

Il n'en reste pas moins que cette autorité coutumière hybride, qui intervient en 
fonction des divisions administratives, est le fruit d'une adaptation efficace de 
la coutume aux nouvelles contraintes socio-économiques. Elle symbolise le 
lien entre les Bezanozano d'hier et ceux d'aujourd'hui, c'est une passerelle 
entre la coutume et le droit de l'Etat. 

Dans ce contexte, on peul s'interroger sur les conditions à remplir pour 
accéder au tavy sur défriche de forêt naturelle. 

Tout le monde ne pratique pas ce mode de culture en pays bezanozano. Il n'a 
pas été possible, par manque d'informations, d'établir le pourcentage de 
tavistes sur forêt naturelle pour les groupes lignagers de la vallée de Beparasy­
Andapa, mais ce pourcentage a pu être fixé à 13 % pour le village de Tsara­
miafara29. 

Du fait des longues distances qui séparent les habitations de la forêt, mais 
aussi de l'investissement physique que ce mode de culture implique, seuls les 
individus entre 18 et 45 ans défrichent la forêt. En effet, le travail est pénible et 
exige une bonne condition physique. De plus, les Bezanozano ne séjournent 
pas sur le tavy : même si certains construisent un abri sur leurs champs, qu'ils 
occupent pendant les périodes de travail intense, ils ne le font que s'ils ont 
entrepris d'effectuer le travail sans faire appel à des salariés, ce qui est assez 
rare. La force physique est, cependant, loin de constituer l'unique facteur limi­
tant l'accès aux parcelles à défricher. La mise en culture de la forêt naturelle 
est aussi contrôlée par la population elle-même. 

La forêt naturelle bezanozano est extrêmement réduite. Seuls quelques lam­
beaux subsistent entre la forêt Betsimisaraka au sud-est et l'avancée du front 
pionnier merina à l'ouest. La forêt est donc fortement convoitée, non seule­
ment par les tavistes, mais aussi par les détenteurs de pâturages coutumiers 
dans la vallée de Beparasy-Andapa. On comprend par conséquent que l'accès 
au défrichement relève d'une certaine assise sociale. 

29. Bien que 82,97 % des habitants de Tsaramiafara éprouvent des difficultés à atteindre la 
sécurité alimentaire grâce aux seules terres qu'ils mettent en culture. 
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A Tsaramiafara, où les bœufs ne sont plus parqués dans la forêt depuis bien 
longtemps, les habitants voient la forêt essentiellement comme une réserve de 
tavy. A l'approche de leurs 18 ans, les jeunes, lorsqu'ils fondent un foyer, veu­
lent s'émanciper de leur famille. Le tavy de forêt naturelle, c'est avant tout la 
possibilité de constituer un patrimoine foncier, qui pourra faire vivre le 
ménage dans un futur proche et qui pourra, le cas échéant, être cédé en héri­
tage aux descendants. Une véritable course à l'appropriation foncière est alors 
engagée. C'est pourquoi nombreux sont les tavistes qui se contentent 
d'exploiter une fois leur champ, pour ensuite y planter un unique bananier, 
qui témoignera de l'appropriation du sol. Il n'est pas rare que le taviste décide 
ensuite de défricher beaucoup plus haut, dans le couloir délimité par son pre­
mier champ et étendu jusqu'à la crête de la colline. Dans ce cas, la surface 
incluse entre les deux parcelles défrichées lui revient automatiquement, et le 
pan supérieur de la colline lui est réservé. Le premier défricheur devient alors 
propriétaire coutumier de la parcelle défrichée ou réservée. Mais ensuite peu­
vent intervenir d'autres acteurs qui se font prêter le terrain pour y faire pousser 
des cultures annuelles, comme la majorité des fonctionnaires immigrés. Il est à 
noler que même ces derniers, qui pourtant sont très influents, n'ont pas la pos­
sibilité de défricher en première main. Cela tient au fait que presque tous les 
lambeaux de forêt qui subsistent appartiennent déjà, grâce à ce procédé, à un 
taviste. 

A la lumière de ces pratiques, on comprend l'enjeu de l'accès au foncier et 
tous les conflits qui peuvent découler, non seulement de l'achat de terres par 
des étrangers, mais aussi de l'implantation de ménages bénéficiant de l'usufruit 
ou de la propriété des femmes héritières, lorsque les parcelles concernées se 
trouvent à proximité de la forêt. 

Ces conflits sont quelque peu limités dans la vallée de Beparasy-Andapa, où 
les tangalamena de famille ont connaissance des droits que les détenteurs de 
pâturages coutumiers font valoir auprès de tous les cultivateurs qui intervien­
nent sur l'espace dévolu au groupe lignager de référence. Mais lorsque, 
comme c'est le cas dans la région de Tsaramiafara, la forêt n'est plus utilisée 
pour parquer les bœufs, des pressions apparaissent : il existe alors une forte 
concurrence entre les héritiers de ceux qui se sont jadis partagé la forêt, et 
ceux qui ont eu récemment accès, par des transactions contractuelles ou du 
fait de relations matrimoniales, à des terres limitrophes de la forêt. Parfois, 
dans la région de Tsaramiafara, un compromis est trouvé lorsque certains, qui 
ne considèrent le tavy que comme une culture de rente, sont davantage inté­
ressés par les terrains relativement accessibles, où le transport à dos d'homme 
s'effectue sur une courte distance jusqu'à la piste charretable. Mais lorsque 
aucun compromis ne peut être trouvé, la menace intervient : on n'hésite pas à 
dénoncer au service des eaux et forêts une personne qui passe outre les 
conventions sociales et empiète sur une terre qui ne lui est pas réservée. Ce 
recours à la législation forestière n'est, bien entendu, effective que dans les vil­
lages qui se sont établis à proximité de la route, là où la visite du garde fores-

119 



Déforestation et systèmes agraires à Madagascar 

tier reste envisageable30 . Cette récupération du droit de l'Etat, utilisé comme 
une mesure coercitive visant au respect de la coutume, est surprenante. 

Ainsi l'accès au tavy est solidement contrôlé par les autochtones. Chaque chef 
de famille veille au morceau de forêt qu'il s'est attribué et en interdit la mise 
en culture à toute personne étrangère. Une bonne assise sociale est donc indis­
pensable à celui qui désire défricher la forêt naturelle. Il doit appartenir à une 
famille de premiers occupants des lieux ayant un charisme et des pouvoirs 
reconnus, qui lui permettent d'échapper à la menace de dénonciation. Ceux 
qui ne répondent pas à ces critères doivent soit s'abstenir, soit ouvrir des tavy 
au-delà des parcelles de forêt déjà revendiquées. Cette situation se rencontre 
dans la vallée de Beparasy-Andapa, où certains doivent marcher plusieurs 
heures pour accéder à leur terrain de culture. Mais ces terrains sont eux aussi 
extrêmement rares, du fait des limitations coutumières des ethnies limitrophes. 

Cette course à l'appropriation foncière est certainement intervenue pour une 
grande part dans le phénomène de déforestation. Mais aujourd'hui, la situation 
tend à se stabiliser, non pas du fait que l'on ne brûle plus la forêt, mais plutôt 
parce que les parcelles de forêt restantes appartiennent déjà, pour la plupart, à 
quelqu'un. Toute intervention sur la forêt ne peut donc être envisagée que 
dans la mesure où les pâturages coutumiers et les réserves de tavy sont consi­
dérés en tant que tels. 

Bien que l'on ne puisse parler de territoire bezanozano et malgré l'atomisation 
et le repliement sur elle-même de cette société, une certaine organisation 
sociale apparaît. Le pouvoir coutumier n'étant plus en mesure d'asseoir sa légi­
timité sur une structure sociale coutumière, les individus qui voulaient pré­
server leurs acquis se sont immiscés dans les rouages de l'administration 
locale. Cette récupération du pouvoir administratif s'est effectuée soit directe­
ment, en remplissant les fonctions de président du comité local de sécurité, de 
garde mobile et même de garde forestier31, soit indirectement, en imposant des 
tanga/amena élus capables de sauvegarder et même d'ilc.c.roître lil sphP.re 
d'influence des tangalamena de famille. Cette volonté de sauvegarder au profit 
du seul noyau familial, voire des seuls individus, les acquis issus de l'organisa­
tion coutumière de l'espace semble relativement efficace32. Elle a deux consé­
quences inévitables. D'une part, ceux qui, en cumulant les terres et en 
concentrant les ressources monétaires, ont acquis le plus d'influence ne voient 
leurs entreprises contrecarrées par aucun contre-pouvoir, ce qui a pour résultat 

30. A Andapa par exemple, personne n'a recours à cette menace de dénonciation, car le 
garde ne se rend jamais dans cette zone difficilement accessible. En revanche, ceux qui 
désirent avoir un acte écrit concernant leur possession vont faire enregistrer leur défriche­
ment, et cet acte tient I ieu de titre. 

31. En 1996, lorsque le garde forestier d' Anjiro a pris sa retraite, et en attendant que son 
successeur ne se manifeste, le plus grand taviste de Tsaramiafara s'est vu accorder par les 
autres villageois le droit de le remplacer. 

32. Lorsqu'il s'est agit de faire un relevé topographique à Berano, les membres du tarika s'y 
sont fermement opposés. 
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d'accroître les écarts entre les populations, tant du point de vue de la recon­
naissance sociale que de la répartition des richesses. D'autre part, cette ten­
dance à sauvegarder les intérêts individuels au détriment de la cohésion 
sociale inhibe l'expression de l'identité bezanozano : certains Bezanozano se 
disent Merina ou Sihanaka. Ces ethnies limitrophes influentes ont en effet 
acquis un certain prestige et prétendre leur appartenir, du fait d'une ascen­
dance avérée ou supposée, confère une considération qui s'étend au-delà du 
pays bezanozano. Mais ce phénomène, cumulé à l'avancée de fronts pionniers 
de migrants venus des hautes terres, peut conduire, à terme, à un nouveau 
recul des frontières bezanozano. Et il n'est pas certain que la stratégie de 
conquête de l'espace des Bezanozano puisse, dans ce cas, résister sur le long 
terme à celle des ethnies limitrophes 33. 

La vivacité des pratiques ancestrales 
à Manakana 

Chez les Betsimisaraka de Manakana, le tavy est au centre de l'organisation 
sociale, car, plus qu'une technique agricole, c'est un véritable mode de vie. 
Les villageois, appuyés par les autorités coutumières, se constituent en une 
communauté homogène, qui exploite un terroir déterminé selon des para­
mètres légitimés par un système de références communes. 

L'inscription des liens sociaux dans l'espace 

Le tavy est intimement lié à la domestication de l'espace qui est elle-même, 
dans ce contexte, indissociable du processus identitaire mis en œuvre. Par 
conséquent, les habitants des villages alentour considèrent le terroir de Mana­
kana comme un tout, dont ils ne font pas partie. De même les habitants de 
Manakana, lorsqu'ils désignent, aux frontières de leur terroir, les tavy de leurs 
voisins, parlent des gens d' Andazoana. Des précisions apparaissent cependant 
lorsqu'ils désignent des parcelles incluses dans leur propre terroir. 

A Manakana, la domestication de l'espace ne peut être envisagée sans prendre 
en considération les éléments du monde invisible : les esprits telluriens et les 
ancêtres, qui ont précédé les vivants dans l'exercice du travail de la terre. 

Même si aujourd'hui les nains (kalanoro) et les nymphes (zazavavindrano) 
semblent avoir disparu, les formations naturelles n'en restent pas moins des 
lieux de prédilection d'entités relevant de l'organisation mystique du monde 

33. Déjà, certains commerçants merina (et cela s'est déjà vu pour les maires) ont fait imma­
triculer des terres. Le droit coutumier n'a alors plus pu être opposé à celui de l'Etat. 

121 



Déforestation et systèmes agraires à Madagascar 

invisible (COTTE, 1947 ; ALTHABE, 1982). L'origine des esprits (jiny, lolo et 
vazimba) reste confuse pour les villageois, et souvent les termes se substituent 
les uns aux autres (RAMAMONJISOA, 1985-1986). Globalement cependant, ils 
sont assimilés aux premiers occupants d'un lieu et le vazimba est sans aucun 
doute le plus terrible d'entre eux, le plus puissant et le plus craint. 

Lorsqu'on bouleverse l'ordre établi, en défrichant un terrain par exemple34, on 
prend le risque de déclencher le courroux de ces esprits, qui sont assez tolé­
rants tant que l'on ne s'attaque pas directement à leur habitat, généralement 
des buissons touffus, des amas rocheux, des nœuds de lianes. Si le défricheur 
ne prête pas attention à cet habitat, il peut provoquer l'irritation des esprits peu 
enclins à déménager : un accident, une maladie touchant l'ensemble des 
membres de la famille surviennent, la croissance du riz est perturbée ... Il est 
alors grand temps de faire appel au devin guérisseur35 (mpisikidy, en pays bet­
simisaraka), le seul homme du village capable d'entrer en communication 
avec ces esprits telluriens. Il ne s'agit pas de les combattre, mais au contraire 
de se ménager leur faveur et de les convaincre d'accepter la cohabitation avec 
les humains. L'arrangement est toujours envisageable. Parfois, le sacrifice d'un 
zébu est nécessaire, mais le cas reste rare et généralement la seule intervention 
du devin guérisseur suffit. Les esprits telluriens et les hommes font un pacte. 
Les paysans seront alors autorisés à cultiver, pour cette fois et dans l'avenir, la 
parcelle en question. Cet accord ne concerne cependant que les initiateurs du 
pacte, c'est-à-dire les esprits telluriens qui se sont manifestés et les membres 
du lignage du défricheur. Fidèles à la famille, ces esprits s'imposeront alors 
comme les gardiens de la parcelle et la préserveront de toute intrusion 
étrangère. 

Le pacte est suivi de prescriptions36 faites par le devin guérisseur aux victimes 
et dont le respect minutieux est indispensable pour pérenniser l'arrangement 
scellé avec ces hôtes tatillons. 

La présence d'esprits telluriens ne s'oppose donc pas à une intervention 
humaine dans le paysage. Elle pérennise au contraire, grâce à l'intervention du 
devin guérisseur, l'anthropisation du milieu. Ces entités restent cependant très 

34. Lorsqu'on défriche un espace à Manakana, c'est toujours pour cultiver du riz pluvial. Sa cul­
ture est une condition nécessaire à l'humanisation de l'espace, et jusqu'à présent personne ne 
s'est risqué à planter autre chose sur une terre jamais encore cultivée par l'homme. C'est seule­
ment les années suivantes que l'espace s'ouvre aux autres cultures. 

35. Né à Manakana de père inconnu, il a hérité son pouvoir de son grand-p~re maternel. 11 pos­
sède une connaissance approfondie des plantes et de leurs vertus et il les utilise fréquemment 
pour préparer des remèdes. Il exerce également la fonction de circonciseur officiel, c'est-à-dire 
qu'il est muni d'un certificat de capacité délivré par les instances étatiques. sa· réputation dépasse 
les frontières du terroir, il lui arrive même d'intervenir chez les Bezanozano voisins. 

36. L'éventail des prescriptions est très large : amulettes à disposer sur le lieu de culture ou à 
porter sur soi, traitement constitué par la prise régulière d'une mixture végétale dont seul le devin 
guérisseur connaît le secret, sacrifice, comportement à suivre ... Dans tous les cas, le cultivateur 
devra, une fois la récolte effectuée, laisser au milieu du champ du riz nouveau, cuit de différentes 
manières pour les esprits. 
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susceptibles, et si elles semblent aujourd'hui de plus en plus conciliantes, il est 
probable qu'un jour, non satisfaites du comportement des hommes qui com­
mencent à douter de leur existence, elles décident de partir s'installer ailleurs. 

Le monde invisible ne comprend pas uniquement les esprits telluriens. Les 
ancêtres participent également au quotidien des habitants de Manakana et leur 
tutelle est sollicitée lors de chaque entreprise. 

Manakana existe aujourd'hui parce qu'un passeur y avait élu domicile. Il a 
brûlé l'exubérante végétation qui rendait le lieu difficile d'accès, et le riz de 
tavy qu'il a planté a trouvé là un terrain propice à sa croissance. Le riz de tavy, 
le riz de montagne, le riz qui rend fort occupe une place prépondérante, non 
seulement il est la base de l'alimentation, mais sa culture modèle le paysage. 
Détruire la forêt prend à Manakana le sens de rendre « clair » (mazava), de 
permettre la diffusion de la lumière : les collines dénudées qui entourent le vil­
lage témoignent de l'effort accompli par les ancêtres pour dompter un environ­
nement a priori hostile, pour marquer le paysage de l'empreinte humaine. Le 
contraste entre la parcelle cultivée et l'environnement resté boisé est déjà un 
élément de civilisation (LE BoURDIEC, 1974). 

Il est de coutume à Manakana de dresser une pierre pour ces ancêtres qui ont 
contribué à façonner le paysage. Ces pierres sont toutes rassemblées en un 
même endroit, à l'est du village, sous les caféiers qui entourent l'école, ali­
gnées d'est en ouest sur plusieurs rangées. C'est là que se formulent les vœux37 

aux ancêtres car les lieux de sépulture sont interdits (fady), et les habitants ne 
s'y rendent que pour y ensevelir un nouveau corps ou, à l'occasion du 
,er novembre, pour enlever les mauvaises herbes (FOUCART, 1889)38 . Depuis 
Vangy, on élève des pierres et on en compte aujourd'hui plus de 200 de tailles 
diverses. Chaque individu du village connaît l'emplacement des pierres éle­
vées pour ses ascendants directs, pour ceux avec lesquels la communication 
peut être établie. En revanche, seul les tangalamena sont censés connaître 
l'ensemble des ancêtres auxquels on a dédié une pierre. Lors des cérémonies, 
les discours prononcés devant les pierres levées font mention de l'ensemble 

37. Il existe deux formes de vœux : le tsikafara, dans lequel la demande porte sur une chose 
ou un événement que l'on désire voir se réaliser; l'arianina, quand un ancêtre se manifeste 
en rêve pour suggérer une cérémonie en son honneur. Pour effectuer le premier, on entoure 
les pierres de son lignage de bandelettes de tissu symbolisant le linceul qui habille le défunt. 
Quant au second, il est souvent l'occasion d'une fête qui réunit tous les habitants du village 
et même de la région, au cours de laquelle un bœuf est sacrifié. 

38. Selon de nombreux auteurs, les Betsimisaraka avaient coutume d'inhumer leurs morts 
dans des troncs d'arbres : les morts sont déposés dans des abris élevés de deux mètres au­
dessus du sol ; ils sont tantôt isolés, tantôt groupés et toujours un peu éloignés des habita­
tions et des sentiers (FOUCART, 1889). Les villageois font remonter très loin leur division en 
deux groupes possédant chacun un tombeau (fasana). Ce serait les enfants de Vangy qui, 
après une querelle, auraient décidé de se faire enterrer séparément : le sage s'abstient, pour 
ne pas avoir de problèmes il construit son propre tombeau (Mandefitra ny hendry mba tsy 
hisy riy olana ; aleony manao fasana manokana). 
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des ancêtres communs, qui forment ainsi le ciment de la communauté quel 
que soit leur lieu de sépulture. 

Les pierres levées symbolisent la présence des défunts dans le monde des 
vivants. Lorsque les agriculteurs quittent le village pour. s'installer sur leur tavy, 
ils dressent au nord-est de leur habitation provisoire une pierre levée qui prend 
l'apparence d'un pieu planté dans le sol : le faditra. C'est à cet endroit que, sur 
le tavy, sont déposées les offrandes aux ancêtres. Lors des grandes occasions, 
ces offrandes sont constituées de rhum et de miel et, quotidiennement, on pré­
lève sur les repas la part des ancêtres. C'est le chef de famille qui se charge des 
relations quotidiennes avec les ancêtres. Mais lorsque le riz est prêt à être 
récolté, l'intervention du tangalamena s'avère indispensable car il lui revient 
de cueillir les premiers épis mûrs de la parcelle qui seront ensuite accrochés 
aux côtés d'un petit sac d'épis verts, bouillis, pilés et mélangés à du miel 
(/ango) dans le coin nord-est de la maison du village. 

C'est en effet les tangalamena qui sont les médiateurs officiels entre les morts 
et les vivants. Ils ne sont pas trop de deux pour effectuer toutes les tâches qui 
leur incombent et une permanence doit être tenue car le village ne peut se 
passer de leurs services. On fait indifféremment appel à l'un ou à l'autre en 
fonction de sa disponibilité. Les tanga/amena en fonction sont relativement 
jeunes: leurs aînés leur ont cédé leur bâton lorsqu'ils se sont aperçus que leurs 
vieilles jambes ne pouvaient plus les porter sur les tavy pour célébrer les céré­
monies des prémices de récolte. Or c'est à cette occasion que l'on remercie 
les ancêtres d'avoir légué à leurs descendants les moyens de nourrir leur 
famille. 

Les coutumes relatives à la gestion du foncier recouvrent également les rela­
tions entre les vivants. D'autres autorités interviennent alors pour organiser une 
gestion du terroir qui permette à l'ensemble de la population de pratiquer la 
riziculture itinérante sur brûlis. 

Pour des raisons de commodité dans le travail, les habitants de Manakana se 
sont répartis en six segments de lignage, au sein desquels il est interdit de par­
tager la terre. La division est relativement ancienne puisque le plus vieil 
homme du village, qui a 86 ans, l'a connue dès son plus jeune âge. Le nombre 
d'individus qui compose ces six groupes n'est pas homogène, car il reste fonc­
tion de leur capacité de reproduction. Mais le nombre d'hommes adultes rési­
dents y varie de 6 à 13. 

Chacun de ces six segments de lignage possède son propre ensemble de terres 
défrichées par des ancêtres rapprochés (tanindrazana) où tout membre du 
groupe peut envisager d'établir son tavy. Ainsi donc, si le tangalamena 
invoque, lors de la cérémonie de prémices des récoltes, l'ensemble des 
ancêtres de la région, réactualisant la communauté formée par le village, le 
système d'exploitation des sols relève de l'autorité des chefs de famille (raia­
mandreny), qui eux font référence à une communauté d'ancêtres beaucoup 
plus restreinte. Ces chefs de familles sont les hommes et les femmes qui, sans 
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forcément être très âgés, ont acquis suffisamment d'expérience et d'assurance 
pour être respectés et écoutés. Ils sont plusieurs à être dotés de ce statut dans 
le segment de lignage, mais celui que l'on désigne comme le chef de famille 
est généralement celui qui, au regard de son âge et de sa condition physique, 
est le plus apte à faire. valoir son autorité. Il va donc sans dire qu'il s'agit tou­
jours, dans cette société patrilinéaire, d'un homme. L'autorité que l'on confère 
à ces chefs de famille correspond essentiellement à un pouvoir de représenta­
tion et non à un pouvoir de décision. Leur rôle est de veiller à ce que les 
membres de leur segment de lignage puissent jouir en exclusivité de la terre de 
leurs ancêtres et d'assurer le faire-valoir des sols à l'intérieur et à l'extérieur du 
groupe détenteur. 

Les conflits sont rares entre les six familles car, bien que les terres des diffé­
rents segments de lignage ne constituent pas des blocs homogènes, les limites 
en sont parfaitement connues par les parties mitoyennes. li n'existe bien 
entendu pas de cartes ou de documents écrits y faisant référence, mais il 
appartient justement à ces chefs de famille de faire vivre les droits de leur seg­
ment de lignage. Une fois introduite dans le patrimoine foncier, la terre ne sort 
plus du domaine du groupe détenteur. Elle est inaliénable aussi longtemps 
qu'elle reste inscrite dans la mémoire collective. Même si l'on n'a pas retenu 
le nom de celui qui a défriché le premier, et même si l'on ne se souvient pas 
exactement de l'année, le seul fait de se remémorer que c'était un ancêtre du 
segment de lignage a force probatoire. 

Une seule fois il est arrivé que l'on désigne une parcelle en jachère en expli­
quant que l'on avait oublié à qui elle appartenait. Dans ce cas, n'importe qui 
pouvait à nouveau s'y installer. Mais personne n'avait encore osé, de peur 
d'offenser les ancêtres ou les esprits telluriens alliés du prédécesseur ou de 
soulever un conflit. En effet, même si les jeunes ou les nouveaux venus 
(comme l'instituteur qui a exercé durant vingt-quatre ans en dehors de son vil­
lage avant d'y être muté) ne connaissent pas toujours exactement l'agence­
ment des terres qui ne font pas partie de leur patrimoine foncier, ils ne pren­
draient pas l'initiative de s'installer sur une parcelle sans consulter le chef de 
famille, non pas pour en obtenir une autorisation, mais pour s'assurer de la 
légitimité de leur acte. Or l'approbation du chef de famille entraîne une res­
ponsabilité collective de l'ensemble du groupe (ancêtres compris). Toute 
erreur serait une source de conflit qui impliquerait presque l'ensemble de la 
communauté de Manakana, troublant ainsi l'ordre établi et remettant en cause 
les fondements du système foncier. L'enjeu est trop important pour que les 
membres des six segments de lignage le prenne à la légère. 

Par ailleurs, les droits d'accès exclusifs d'un segment de lignage peuvent être 
corrigés au regard de l'appréciation du statut d'une personne postulant pour le 
défrrchement d'un espace. Il arrive, par exemple, que pour arranger une 
femme déjà vieille et lui permettre de faire son tavy près du village, une 
famille dont elle ne fait pas partie lui prête un espace à proximité pour la 
saison. Il arrive également que l'on refuse l'accès des terres du segment de 
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lignage à certains jeunes en pleine force de l'âge en les envoyant défricher des 
espaces de forêt naturelle. Ils s'assureront ainsi la reconnaissance des autres 
membres du groupe car ils auront augmenté les superficies réservées aux 
membres du segment de lignage. 

Cette division en six groupes n'est mise en avant que lorsqu'il est question de la 
gestion de l'espace foncier. Elle rend viable un mode de culture itinérant, qui 
impose une exploitation éphémère du sol et une longue jachère. Cette organi­
sation permet aussi une décentralisation qui interdit la constitution d'un groupe 
privilégié de propriétaires terriens car l'interdiction du partage de la terre 
s'applique non seulement aux cultures itinérantes sur brûlis, mais aussi à la rizi­
culture inondée39 et aux plantations: il est interdit de partager les récoltes. 

Ces pratiques et ces règles coutumières engendrent un continuum dans le 
temps et valorisent une identité qui se fonde incontestablement sur la pratique 
du tavy4°. Le devin guérisseur et le tangalamena sont les garants respectifs des 
bonnes dispositions des esprits telluriens et des ancêtres, et les chefs de 
familles intercèdent auprès des vivants pour autoriser la pérennisation des 
modes de culture ancestraux et minimiser les conflits. Leurs actions et leur 
influence conditionnent l'harmonisation et le respect de la coutume, et contri­
buent à l'homogénéisation des comportements individuels, suscitant ainsi une 
meilleure cohésion sociale. 

La valorisation individuelle préconisée 
par le système communautaire 

Les habitants de Manakana n'en sont pas pour autant étouffés par la commu­
nauté. Le système en vigueur autorise au contraire l'autonomie des ménages et 
une grande marge de liberté, pourvu qu'on le respecte. 

39. Bien que les rizières de Manakana soient peu nombreuses, certaines restent en friche. La 
plupart du temps, ce sont les aînés qui les mettent en culture, mais n'importe quel membre 
de son groupe peut en revendiquer l'accès. Dans la pratique, ce genre de demande reste 
plutôt rare car le travail des rizières n'est pas très apprécié : le calendrier des travaux de la 
riziculture inondée n'est pas compatible avec celui du tavy, les techniques de production et 
d'irrigation sont mal maîtrisées, et le riz de rizière est nettement moins recherché. 

40. Bien entendu, aucune terre n'est immatriculée à Manakana. Dans les années 60, un 
homme du village qui avait été adjudant dans l'armée a bien essayé de faire valoir ses droits 
pour obtenir une concession à titre gratuit (il s'agissait d'un tombeau et de quelques terres 
environnantes), mais la procédure n'a pas abouti et elle n'a pas eu de suites. Quant à la 
marchandisation de la terre, on ne peut affirmer qu'elle est inexistante, mais elle reste très 
rare. Seuls deux cas ont été signalés lors de l'étude, tous deux marginaux : une femme, la 
seule héritière du gouverneur qui avait fait aménager les bas-fonds, a vendu sa résidence au 
village et la plupart de ses rizières, mais il est vrai qu'elle ne sera pas enterrée sur le terroir; 
trois Bezanozano ont acheté des rizières à certaines personnes du village et des environs. 
Aucun cas n'a été signalé parmi les autres membres du village, ce qui paraît compréhen­
sible à la lumière du droit foncier coutumier. 
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Pourtant, à Manakana, certains individus se sont personnellement appropriés 
les terres du segment de lignage. Le cas mérite d'être exposé pour mieux com­
prendre la dynamique sociale sur laquelle s'appuie la coutume. Il y a trois 
générations, une femme bezanozano est venue se marier avec un homme de 
Manakana. Elle avait apporté avec elle un fils né dans son village d'origine. Ce 
dernier fut adopté par son beau-père, et cela fut heureux car ils n'eurent pas 
d'autres enfants. Une fois en âge de se marier, le jeune homme choisit une 
femme de Beparasy (une Bezanozano) comme épouse, et l'amena vivre à 
Manakana. De cette union, naquirent quatre enfants, une fille et trois fils. La 
fille s'est mariée avec un homme du village et les fils avec des femmes betsimi­
saraka. Cependant, chez les Bezanozano, le régime foncier diffère considéra­
blement de celui des Betsimisaraka. Les fils, en accord avec leur père, ont 
donc revendiqué leurs origines bezanozano afin de pouvoir s'approprier et se 
partager une partie des terres que leur père avait utilisé au sein du segment de 
lignage de son propre père adoptif. Aujourd'hui donc, ces trois descendants 
possèdent en propre un espace qu'ils se réservent et qu'ils gèrent de façon 
autonome. Cela leur vaut une certaine rancune de la part des autres habitants, 
d'autant plus qu'ils ont adopté d'autres traits caractéristiques des pratiques 
bezanozano (parcage des bœufs, meilleure maîtrise de la riziculture inondée, 
spéculation sur le riz), ce qui leur a permis de s'enrichir bien plus rapidement 
que les autres membres du village. Ils sont nés à Manakana et, malgré leurs 
différences, ils ont été intégrés dans la communauté villageoise. L'un de ces 
hommes a été désigné pour exercer la fonction d'orateur (mpikabary). Sa maî­
trise de l'art oratoire fait de lui la voix du groupe et sa fonction est de le repré­
senter auprès des étrangers (il en existe deux à Manakana, pour éviter que l'on 
se retrouve sans orateur en cas de besoin). Se voyant ainsi désigné comme 
représentant des villageois betsimisaraka, l'homme a dû s'investir et participer 
pleinement à la vie communautaire. Un consensus a finalement été établi afin 
de préserver l'identité du village. Il est entendu que les descendants de ces 
trois frères seraient Betsimisaraka à parl entière et qu'ils devraient par consé­
quent se plier aux coutumes et aux usages en vigueur sur le terroir. 

Cette anecdote témoigne de la volonté qu'ont les Betsimisaraka de préserver 
leur mode d'exploitation du sol. Plutôt que d'imiter les pratiques de ces trois 
frères, qui sont d'ailleurs les seuls à avoir des rendements appréciables dans 
leurs rizières, ils prennent des distances en avançant leur différence ethnique. 
Ils vont même jusqu'à user de la stratégie d'assimilation, en attribuant une 
fonction représentative à l'un d'entre eux, pour éviter que ces pratiques ne 
soient reprises par la descendance de ces hommes. Au-delà des critères de 
rationalité économique, cet exemple prouve la primauté donnée au respect de 
l'identité d'un village et l'importance accordée au tavy dans le processus 
identitaire. 

Si la terre reste le patrimoine de la communauté, celui qui prend l'initiative de 
faire un tavy s'approprie la récolte dans sa totalité : il est interdit de partager 
les récoltes. Il en découle une autonomie prononcée parmi les membres du 
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village. Cultiver son propre tavy est synonyme d'émancipation. C'est ainsi que 
les jeunes, dès qu'ils sont suffisamment forts pour prendre en charge un ter­
rain, s'adonnent à cette pratique. Certains commencent dès 14 ans. De même 
les vieux, bien qu'ils soient pris en charge par leurs enfants, tiennent à avoir 
leur propre tavy, tant pour rester en activité que pour prouver qu'ils sont 
encore valides. C'est également en vertu de ce principe que les femmes seules 
du village ont également leurs champs de riz de montagne. Dans ces deux der­
niers cas, incapables de faire face à tous les travaux (en particulier au défriche­
ment), les cultivateurs font appel à l'entraide familiale 41. Cette entraide n'est 
pas un dû et elle n'est pas compensée par une contrepartie en nature prélevée 
sur la récolte. Mais le bon sens et le respect des aînés restent suffisamment 
ancrés dans les mœurs pour éviter qu'une personne affaiblie par l'âge ou l'iso­
lement soit livrée à elle-même. Cette pratique permet à chaque ménage de dis­
poser au mois d'avril d'un stock de paddy qu'il devra gérer jusqu'à la saison 
prochaine. Elle incite également chacun à s'impliquer dans la culture car les 
produits ne seront pas redistribués à ceux qui, parce qu'ils n'auront pas tra­
vaillé, manqueront de riz. Ceux qui se consacrent à d'autres activités et qui 
délaissent leur tavy entrent donc dans la catégorie des pauvres. Ils sont peu 
considérés par le reste de la communauté, non pas parce qu'ils sont pauvres, 
mais parce qu'ils n'ont pas pris la culture du riz de montagne au sérieux. C'est 
le cas, par exemple, d'un homme qui se consacre à la pêche et d'une femme 
seule qui s'adonne au tissage. De ces activités ils tirent pourtant des revenus 
ou des ressources alimentaires qui leur permettent de faire face à leurs besoins, 
même en période de soudure. 

Ce principe d'interdiction de partager les récoltes ne se limite pas au riz de 
montagne. Il s'applique à toutes les autres cultures : celui qui sème (ou plante) 
récolte le fruit de son travail. Il en va ainsi des cultures sèches (manioc, hari­
cots), mais aussi des plantes pérennes (eucalyptus, caféiers, bananiers, cannes 
à sucre). Lorsque, comme c'est le cas pour l'eucalyptus, l'introduction d'un 
individu de l'espèce entraîne l'apparition de nombreux rejetons, c'est sur 
l'ensemble que porte l'appropriation. 

Même si les plantations survivent à la mort de leur initiateur, l'interdit (fady) 
est respecté. Les héritiers ne peuvent ni se partager la terre, ni se partager la 
récolte. Deux cas de figure, qui peuvent coexister sur une même parcelle, se 
présentent alors : soit les produits sont destinés directement (comme le café) 
ou indirectement (comme la canne à sucre que l'on utilise pour la confection 
du rhum) à la vente, soit les produits sont destinés à l'usage domestique. Dans 
le premier cas, c'est l'aîné de la descendance directe du défunt qui, pour 

41. L'entraide familiale peut également être pratiquée entre des ménages tout à fait capables 
d'autonomie, mais dans ce cas elle est distribuée à charge de retour. C'est-à-dire que deux 
ménages dont les tavy sont à proximité décident de cumuler leur force de travail sur leurs 
champs respectifs. Mais, même si les récoltes sont disproportionnées, il n'y aura pas de mise 
en commun. Chacun reste tributaire de son propre champ. 
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mieux assumer son rôle42, s'approprie les fruits de la cueillette ou de la coupe. 
Dans le second cas, c'est l'ensemble des descendants directs du défunt qui 
exerce son droit d'accès aux ressources et qui s'approprie les produits par la 
cueillette ou la coupe. Ainsi, on dissocie parfaitement la terre des végétaux qui 
y poussent. 

Contrairement donc à ce qui se passe par exemple à Didy (LEMALADE et 
DEWAELE, 1996), ce n'est pas la présence de parasites qui conditionne le démé­
nagement de l'agriculteur qui pratique la riziculture itinérante sur brûlis. Il 
existe bien des insectes (sakivy et behatoka) qui s'attaquent au riz et de petits 
lémuriens (kontrina) qui vivent en bande de dix à douze individus et qui le 
matin ou le soir sortent de la forêt pour s'aventurer parfois très loin sur la por­
tion de terroir cultivée et grignoter les panicules. Les habitants de Mankana 
disent qu'ils sont terribles, car lorsqu'on les chasse, ils font exprès de revenir 
au même endroit le lendemain, uniquement parce que ça les amuse et qu'ils 
considèrent cette chasse comme un jeu. Il y a aussi les rats, qui peuvent 
dévaster une culture entière de tavy. Mais les dégâts causés par ces animaux 
sont considérés comme relevant d'un mauvais sort lancé par un esprit, que la 
présence d'un individu dérange, ou tout simplement du mauvais sort dont est 
victime le paysan. Dans ce cas, il ne sert à rien de s'éloigner, il faut plutôt faire 
appel au devin guérisseur. Cependant, certains jeunes utilisent depuis peu des 
raticides qu'ils rapportent de Moramanga. 

La mobilité ne semble pas s'inscrire à Manakana dans une démarche défen­
sive, mais vise à privilégier l'autonomie et la liberté des individus. Les détermi­
nants du choix de la parcelle de tavy conduisent à une multitude de combinai­
sons possibles, qui offrent à chacun la possibilité de s'installer dans les 
conditions qu'il considérera comme les plus favorables. Cette dynamique, qui 
ne serait pas envisageable dans un système d'appropriation individualisée et 
permanente de la terre, semble adaptée à la pratique du tavy - parce qu'elle 
autorise une gestion de la jachère sur le long terme - et engendre la repro­
duction de ce mode de culture, dans le sens où elle est incontestablement liée 
à la réalisation sociale des individus (figure 18). 

La cinquantaine de tavy recensés sur le terroir se concentrent à l'intérieur d'un 
périmètre de 9 kilomètres carrés autour du village. Il faut aux cultivateurs au 
maximum 1 heure et demie de marche pour les rejoindre. Cette proximité 
n'est pas fortuite car le village, bien qu'abaridonné par la plupart de ses habi­
tants pendant de nombreux mois, reste le cœur du terroir, le ciment de la com­
munauté. C'est à cet endroit que s'élèvent les pierres sacrées et que se tiennent 
toutes les festivités. Le village est un lieu de rassemblement pour les gens du 
terroir, qui peuvent d'ailleurs y trouver un endroit où dormir - s'ils ne sont 

42. Les aînés (zoky) ont le devoir de protéger et de représenter les cadets (zandry). En cas 
de force majeure ou d'accident, leur devoir est, si les conditions matérielles le leur permet­
tent, d'aider le membre de la famille qui se trouve en difficulté. 
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Figure 18. Critères de choix du terrain de tavy à Manakana. 

pas propriétaires d'une case, tous ont un parent qui ne peut leur refuser l'hos­
pitalité. Même si de nombreuses maisons sont dépouillées de leurs meubles, 
transportés sur les terrains où s'établissent des cultures pérennes (tanimboly) 43 

ou sur les tavy, quatre murs et une natte suffisent à une installation temporaire. 
Manakana doit également son importance à sa qualité de chef-lieu de hameau. 
On se rend à la maternité lorsque l'on a besoin des soins de la sage-femme et 
on envoie les enfants suivre les leçons de l'instituteur dans l'école au nord du 
village. Ces infrastructures sont autant de lieux qui permettent à la commu­
nauté villageoise - l'ensemble des individus qui peuplent le hameau - de se 
réunir, que ce soit pour des questions d'entretien, d'information ou de discus­
sion. De plus, il se tient à Manakana un marché hebdomadaire et, chaque 
jeurli, le village se peuple de commerçants et de producteurs qui viennent 

43. Certains paysans construisent une maison en dur à proximité de leurs cultures pérennes 
(plantation de canne à sucre ou verger). Il existe donc à Manakana trois type d'habitation : 
la maison au village, la maison sur la plantation et celle du ravy. Tous les individus ne pos­
sèdent pas une construction de chaque type, et certains possèdent plusieurs constructions 
du même type, mais cette situation témoigne de la mobilité et de l'autonomie de ces agri­
culteurs, qui n'hésitent pas à séjourner avec toute leur famille sur leurs champs ou leurs 
plantations en fonction du travail à accomplir. 
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vendre leurs produits et d'une multitude de clients potentiels. Tous ces élé­
ments plongent le village dans une activité quasi permanente et en font un lieu 
de rassemblement qui dépasse les frontières du terroir. 

Il faut abandonner ce cliché de l'homme isolé sur son champ de riz, perdu 
dans la forêt. En effet, la concentration des tavy autour du village a pour effet 
de rapprocher les tavistes les uns des autres. Si les agriculteurs vivent dans leur 
champ, ils n'en sont pas pour autant isolés. La communication ne s'interrompt 
pas, les nouvelles circulent avec une rapidité stupéfiante car non seulement on 
s'interpelle de tavy en tavy d'une voix forte (qui parvient même à traverser le 
Mangoro !), mais en plus personne ne passerait à côté d'une habitation sans 
signaler sa présence aux éventuels occupants. 

D'autre part, l'installation coïncide avec l'élaboration d'un réseau d'affinités 
sélectives qu'il ne serait pas possible d'envisager dans le cadre circonscrit du 
village. Certains préféreront s'éloigner d'un frère pour se rapprocher d'un 
oncle avec lequel ils entretiennent de meilleures relations, d'autres, surtout 
parmi les jeunes, préféreront s'établir, avec l'autorisation des autochtones, 
dans un terroir limitrophe pour mettre plus de distance entre eux et leur famille 
qu'ils jugent trop envahissante ... Cette marge de liberté que la culture itiné­
rante autorise est chère aux gens de Manakana, et contribue pour beaucoup à 
la perpétuation de ce mode de vie, donc à la prépondérance attribuée au tavy. 

Ainsi, si le régime foncier coutumier concède la propriété de la terre à la 
famille, les individus qui la composent ne sont pas soumis à des règles strictes 
d'occupation des parcelles, et les affinités (ou les différends) qui s'établissent 
entre les personnes contribuent à l'éparpillement des terres familiales. 

Les terres familiales n'en sont pas pour autant atomisées car l'agriculteur, s'il 
s'est trouvé bien dans un lieu qu'il a initialement choisi, va établir ses tavy des 
années successives à proximité. Cette volonté va le pousser à gérer la jachère 
des terrains qu'il a occupés. Cela lui permet d'établir une maison plus confor­
table et, surtout, de s'assurer un accès (et une surveillance) plus aisé à son gre­
nier. C'est alors que l'on retrouve la prévalence des aînés. Plus l'agriculteur est 
âgé, plus les terres qu'il a cultivées sont nombreuses, et donc mieux il est à 
même de gérer l'espace, surtout s'il s'est réservé des terrains en y plantant des 
cultures permanentes, voire une seule plante (tsifo) dont le but est de signifier 
l'appartenance du terrain. Cette gestion s'organise principalement en fonction 
de la force physique de chaque homme que le plus âgé a rassemblé à ses 
côtés, même si parfois les variétés de semences mises à disposition intervien­
nent. Les espaces difficiles à défricher (forêt, jachère forestière, jachères de 
radriaka)44 sont confiés aux plus jeunes, alors que les plus âgés se réservent les 

44. Lorsqu'il s'agit de déterminer la parcelle sur laquelle on va cultiver le riz pluvial, le 
relief n'est presque pas pris en considération et il est fréquent de trouver des tavy établis sur 
une forte pente pouvant aller jusqu'à 40°. L'ensoleillement, donc l'orientation de la pente à 
cultiver, n'est pas non plus un critère de choix du tavy. 
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jachères de harongana, de dingadingana et de bakobako. Ainsi se constituent 
des sortes de sphères d'influence, qui permettent aux plus anciens d'inviter des 
proches ou d'éloigner les indésirables. C'est ainsi que s'entend la phrase de LE 
BouRDIEC (197 4) : « La répartition des parcelles se poursuit en fonction de 
l'ancienneté de chacune des familles ». L'intégration des individus dans la vie 
sociale du village entre donc pour une grande part dans le choix de leur ter­
rain de tavy. Elle conditionne leur accès aux sphères d'influence ou leur 
volonté d'émancipation, qui les conduit à tenter l'ouverture de nouvelles 
sphères, par exemple, en défrichant la lisière de la forêt. 

L'organisation sociale et foncière des villageois de Manakana repose donc sur 
la pratique du tavy. Ce mode de culture est apprécié par la population, qui ne 
semble pas vouloir en changer, même si l'on constate qu'avant le tavy était 
moins loin, et le miel moins rare. 

Chaque nouveau cycle cultural est l'occasion pour les autorités coutumières 
d'actualiser la communion villageoise, mais c'est aussi l'occasion pour chacun 
de s'affirmer en tant qu'individu responsable et autonome. 

Le droit foncier coutumier est tout à fait adapté à l'exercice de ces modes de 
culture extensifs, qui n'utilisent pour régénérer le sol que la jachère : la terre 
ne fait pas l'objet d'une appropriation individuelle mais appartient au patri­
moine inaliénable des communautés, qui la dissocient nettement des produits 
qui y poussent. Dans ce contexte, les problèmes fonciers ne se posent pas 
encore : il est vrai qu'il reste encore beaucoup d'espace et de forêt, suffisam­
ment pour éviter les conflits, même si la population continue d'augmenter. 
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